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ger cette espèce de vieux manoir des injures
du.temps.

Dans la belle saison, c'était le refuge de tous
les chantres des bois. L'oiseau venait y chan-
ter sur les branches du vieux chêne ou folâtrer
sur la mousse jaunâtre du toit ; l'hirondelle at
printemps y faisait son nid sous les dalles et
sous les corniches des vitraux ; l'écureuil y
grugeait sa pâture dans le grenier où il pouvait
pénétrer par les mille ouvertures que les orages
avaient pratiquées partout.

J'entrai dans cette maison. L'intérieur n'of-
frait rien de mieux que l'extérieur. Vous y
apperceviez le mme degré de vétusté, de
délabrement et de solidité. L'écho y répétait
vos pas, quelques légers qu'ils fussent. Les
murs n'offlraient plus que quelques rares ta-
ches d'un crépi sale et usé ; les plafonds ne
consistaient plus qu'en un ensemble dégoûtant
de lattes croisées et de toiles d'araignée ; les
portes sont disjointes et crient sur leurs gonds
rouillés. Partout un air fétide et suffoquant.
Les chambres sont vastes ; les volets fermés y
entretiennent une obscurité aussi horrible que
celle d'un tombeau enfoui à dix pieds sous
terre.

N'est-il pas vrai que ces habitations ont
quelque chose d'effrayant et de grand à la
fois? Ne resssentez-vous pas en les approchant
une crainte vague, une sueur froide, qui vous
fait trembler ?

Et lorsque le soir vous y ippercevez quel-
ques-uns de ces météores enflammés qui tour-
noient, ne croyez-vous pas voir l'esprit des
ruines, les ombres de ceux qui y ont habité ?
.....................................

V.
Voulez-vous quelque chose de plus satisfai-

sant ?
Que dites-vous des veillées de campagne ?...
Une lampe à large bec jette sur les cloisons

mousseuses une lumière obscure l'homme
des champs est assis près le l'âtre pétillant,
entouré de son épouse filant son lin et de ses
petits enfants qui s'amusent avec des châ-
teaux de cartes ; et la jeune fille au fond de
l'appartement qui rêve son avenir avec son
amant.-

Aux jours de fête, la grand'mère y rassem-
ble ses petits-fils et leur dit les histoires du
vieux temps, les miracles des sorciers.

Oh ! que j'aime ces narrations où le bon
vieillard verse des larmes sur un passé plein
de charmes, lorsqu'il raconte avec.orgueil les
premières actions de sa vie à ses petits-enfants
qui sourient d'espérance en attendant le jour
où ils pourront en faire autant.

J'ai passé de ces veillées bien souvent ;je
me suis mis en cercle avec ces bons agricul-
teurs, j'ai pris part à leur conversation.

Quelquefois dans les grandes chaleurs nous
allions sur le seuil de la porte voir l'étoile
briller au ciel, entendre le bruissement de la
chauve-souris, quelquefois la voix du berger
qui chantait ses amours en reconduisant son
t:oupeau. Ah ! que ces chants du soir étaient
poétiques ! que j'aimais ces accents passion-
nés qui s'éloignaient insensiblement dans les
bois ?

Et puis quand l'heure dui sommeil sonnait,
je voyais la famille se prosterner devant li-
mage de Dieu et le vieillard de sa voix
tremblante bénissait le ciel pour le jour qui
venait de finir et l'implorait pour le lende-
main.
. Et quand la prière était finie, chacun se si-
gnait avec le buis bénit et attendait le matin
dans un sommeil paisible.................
......... ;................... .........

VI.
Quand .vous êtes à la campngne, aimez-

vous comme moi à bâtir des châteaux en Es-
pagne ?

Vous croyez que je m'amuse avec ces rê-
ves, ces images que l'ambition se forme. Vous
croyez que j'aspire à un bonheur chimérique,
que je désire par exemple un trône, une ma-
jesté suprême, des habits d'or, des palais su-
perbes, des favoris flatteurs, des esclaves en-
chaînés, des richesses immenses, un nom
brillant... ! O mon Dieu, non ; ce qui me
charmerait, ce qui me procurerait ce bonheur
que je rêve si souvent, ce serait une jolie pe-
tite maison de campagne, couverte de chaume,
proprement blanchie, entourée le pins touffus;
j'aimerais que l'oiseau y chanât toujours
je désirerais une modeste aisance, une épouse
chérie pour la partager avec moi, et deux vé-
ritables amis pour toute société.

S'il ne tenait qu'à désirer, je n'oublierais
pas la petite rivière aux cascades bouillon-
nantes, les bocages fleuris, j'aurais de pe-
tits troupeaux ; je m'érigerais en berger
comme la houlette et le flageolet me charme-
raient !....

Il me semble que tous les jours s'écoule-
raient sans ennui.

Je me lèverais avec le soleil, je consacre-
rais ces premières heures du jour à la poésie;
j'aimerais par exemple à saluer dans mes
vers ce heau soleil qui se réfléchirait comme
une teinte d'or sur les rideaux blancs de
mes fenêtres, à dépeindre ces belles scènes
de la nature, de ma chère Patrie !......

Au milieu du jour, j'irais dans les champs
voir le moissonneur et ses fils chargés d'épis
dorés ; je partagerais leur collation frugale.

Sur la fin du jour, j'irais dans les bois pour-
suivre le lapin, abattre le gibier; et au cré-
puiscule, j'irais chez mes amis raconter les plai-
sirs de la journée.

Mon Dieu, tout ceci n'est pas impossible
pourtant.

J'y pense souvent ; je m'amuse avec l'es-
pérance de pouvoir réaliser un jour mes
veux.

Cette espérance seule me fait vivre et
charme mon existence.

Voilà tous mes châteaux en Espagne.
PIETRO.
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LIvitE PREMIER.

DE LA PIRODUcTIoN DES RICHESSES.

CrAPITRE ONZE. - De quelle manidre se

forment et se multiplient les capitaux.
Le chapitre qui précède a montré comment

les capitaux productifs, perpétuellement oc-
cupés, tourmentés, usés pendant la produc-
tion, s'en tirent, lorsqu'elle est terminée,
avec leur valeur entière. Or, comme c'est
la valeur de la matière, et noni la matière
elle-même qui constitue la richesse, on a
compris, j'espère, comment le capital pro-,
ductif, quoiqu'il ait plusieurs fois changé de
forme matérielle, est cepeudant toujours le
même capital.

On comprendra avec la même facilité qu
comme c'est la valeur produite qui a rempla.
cé la valeur-consommée, -cette valeur preduite
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a pu être moindre, égale, ou supérieure à la
valeur consommée. Si elle a été égale, le
capital a été seulement rétabli et entretenu ;
si elle a été moindre, le capital a été entamé;
et si elle a été supérieure, il y a eu augmen-
tation, accroissement de capital. C'est la po-
sition où nous avons laissé l'entrepreneur-
cultivateur qui nous a servi d'exemple au
chapitre précédent. Nous avons supposé
qu'après avoir rétabli son capital dans son
entière valeur, tellement entière, qu'il pou-
vait recommencer une autre année avec
des moyens égaux, ce cultivateur a eu un
excédant de ses produits sur ses consomma-
tions pour une valeur quelconque, que nous
ferons monter à mille écus, pour fixer nos
idées.

Observons maintenant tous les emplois
qu'il peut faire de cet excédant de mille écus,
et ne méprisons point une observation qui
paraît si simple : il n'en est point qui exerce
une aussi grande influence sur le sort des
hommes, et point dont les résultats soient plus
méconnus.

Quels que soient les produits qui composent
cet excédant, dont nous estimons la valeur
mille écus, il petit l'échanger contre de lt
monnaie d'or et d'argent, et l'enfouir dans la
terre pour la retrou e.- au besoin. Cet en-
fouisseient ôte-t-il mille écus à la masse des
capitaux de la société ? Non, puisque nous
venons de voir que la valeur de son capital a
été auparavant rétablie complètement. A-t-il
fait tort de cette somme à quelqu'un ? Pas
davantage ; car il n'a volé ni dupé personne,
et n'a jamais reçu aucune valeur qu'il n'ait
donné une valeur égale en échange. .On di-
ra peut-être: 'Il a donné du blé en échange
des mille écus enfouis ; ce blé n'a pas tardé
à être consommé, et les mille écus n'en de-
meurent pas moins soustraits au capital de la
société." Mais, nous répondons, le blé ven-
du ne faisait plus partie du capital de notre
cultivateur, puisqu'il n'était plus sa proprié-
té ; c'était l'argent reçu en échange du blé
qui en faisait partie. Le blé devenu la pro-
priété d'une autre personne, devra au surplus
faire partie du capital de son nouveau pos-
sesseur, si celui-ci le consomme reproducti-
vement ; car on sait que des matières con-
sommables et fugitives peuvent faire partie
d'un capital aussi bien que les plus durables,
aussi longtemps qu'on les consomme de ma-
nière à en reproduire la valeur.-Du mo-
ment donc que le capital de notre cultivateur
a été rétabli dans son anciqan v.iër, et

--- u'il recommence aver y ens
qu'aupa'avaùt, les (ill t'excédant
qu'il a épargnés, f à la mer, le
cipital sociali ne msera oins égal à ce
qu'il,é aü,Ia.l

CO s toute¢les suppositions
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1f.t ape nouvelle supposition, ils n'ont pas
tefuis;dle; cultivateur s'en est servi pour

_driner -une très belle fête. Cette valeur a


